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AVANT-PROPOS

Au milieu du XIIe siècle, la Serbie est une principauté insérée entre l’Adriatique et les puissants royaumes de Hongrie et de Bulgarie, mais surtout, de l’Empire byzantin. En perpétuelle insurrection contre leur suzerain tutélaire byzantin, ses habitants sont plus aptes à l’élevage et à la guerre, qu’à l’agriculture sédentaire et à la psalmodie. Évangélisés depuis la fin du IXe siècle, leur pays ne compte pourtant qu’une demi-douzaine de monastères, alors qu’à Byzance le monachisme est en plein essor depuis le 8e siècle. C’est alors que leur prince, le grand joupan Stefan Nemanja, s’investit dans la construction des églises et la fondation des monastères, avant d’abdiquer pour se faire moine, puis rejoindre son fils cadet, le moine Sava (futur premier archevêque de l’Église de Serbie) au Mont Athos, pour y fonder le monastère serbe de Chilandar. En quelques dizaines d’années à peine, la Serbie est constellée de dizaines, puis de centaines d’églises et de monastères. Stefan Nemanja fut le fondateur de plus d’une demi-douzaine de ces institutions pieuses, alors que ses successeurs et descendants rivalisent dans ses œuvres de charité, de création de petits et grands foyers de spiritualité et de diffusion des arts et des lettres issus de la chrétienté orthodoxe.

La pensée et la littérature théologique dans le monde orthodoxe repose principalement sur l’expérience ascétique et érémitique, ainsi que sur la pratique liturgique et cultuelle. C’est ainsi que l’hagiographie et les textes liturgiques, ainsi que les actes législatifs avec leurs préambules rhétoriques et laudatifs sont l’expression première de cette théologie à la fois accomplie et politique. Le concours de circonstances géopolitiques à la croisée des deux mondes chrétiens au Moyen Âge, la nécessité d’aménager une réponse appropriée à cette position particulière entre les universalismes aussi rivaux que dominateurs, sont à l’origine en Serbie d’une pratique normative issue d’une ecclésiologie syncrétique et autochtone dans sa mise en application.

Cette spiritualité s’incarne à travers les foyers de pratique et de diffusion des cultes des saints issus d’un calendrier liturgique de l’Église locale, conforme aux usages de l’Église orthodoxe universelle, avec ses particularités propres1. Ce sont des monastères de règle cénobitique, inspirés de celles des grands centres spirituels byzantins, comme le grand monastère de la Théotokos d’Evergétis à Constantinople, qui sont à l’origine de ces règles, des typika, monastiques.

En Serbie, ce sont essentiellement des communautés monastiques établies en retrait des agglomérations urbaines. Leur particularité provient surtout du fait qu’elles se constituent au sein des fondations pieuses royales, mais aussi, bien que plus rarement, auprès des chaires épiscopales et diocésaines. Les princes, les rois, les tsars, les despotes, de Serbie avaient adopté pour règle de créer des monastères dotés de confortables donations foncières. Les plus importantes de ses institutions monastiques étaient des fondations pieuses comportant des églises monumentales et richement ornées, parfois par une décoration extérieure d’inspiration occidentale, avec surtout une décoration intérieure de facture slavo-byzantine et issue de la tradition liturgique de la chrétienté orientale2.

Les plus importantes de ces communautés monastiques constituent les premiers scriptoria et embryons d’Universités dès la fin du XIIe siècle, alors qu’en Europe occidentale les Universités se forment au cours de ce même XIIe siècle. En Serbie, ce fut notamment le cas des monastères de Studenica (dont la construction fut terminée en 1196)3, de Chilandar (au Mont Athos, en 1199)4, de l’archevêché de Žiča (avant 1219), ainsi que celui de Peć (première moitié du XIIIe s.), de Mileševa (v.  235), de Sopoćani (1264-1265), de Banjska (1313-1317), de Visoki Dečani (1327-1335), de celui des Saints Archanges (1348-1352), de Krka en Dalmatie (milieu XIVe s.), de Ravanica (1381), de Manasija (1407-1418), au XVIe siècle ce fut le couvent de Krušedol (début XVIe s.), au XVIIe-XVIIIe siècles, celui de Piva en Herzégovine, ainsi que les églises de St. André et les monastères serbes de Hongrie5, ainsi que bien d’autres.

Quadrillés par ces grandes institutions monastiques, qui sont autant des fondations royales que des universités et écoles de formation des lettrés, des lieux de cultes liturgiques et médiateurs d’une théologie d’église et de royauté intimement liées dans l’agencement d’une société régie par la foi et la loi à la foi vétéro et néotestamentaire. Une société féodale, hiérarchisé et agencé autour de l’Église, solidaire au sein d’un système de valeur cohérent et approprié à une royauté médiévale. Les programmes iconographiques de la peinture murale dans les églises de ces monastères repartis sur tout le territoire de la Serbie font état d’une hiérarchie appliquée dans une échelle de valeurs christique. Les compositions situées dans les zones inférieures représentent les rois et archevêques donateurs qui présentent leur offrande sous forme d’église à la Mère de Dieu et au Christ dans une procession aulique et solennelle, alors que les niveaux plus élevés sont réservés à l’Ancien et au Nouveau Testament, aux grandes fêtes du calendrier liturgique figurant l’histoire sacrée depuis l’avènement du monde jusqu’à sa finalité eschatologique. La hiérarchie du royaume s’insère dans celle des sphères supérieures de l’existence à partir d’une immédiateté empirique, figurée à commencer par les saints récemment canonisés ou en voie d’introduction dans le calendrier liturgique, rejoignant ainsi ceux qui les ont précédées dans l’imitation du Christ. La littérature hagiographique, hymnographique, homélitique, rhétorique, narrative et normative, sont en fonction de cette oraison liturgique ou le passé, le présent et leur aboutissement eschatologique se font suite dans une relation de cause à effet ayant pour finalité le royaume intemporel dont le seul sens ne peut être que le Logos a l’origine et a l’aune ultime du Christ. C’est ainsi qu’à partir du néant et en passant par le chaos des éléments, de l’absurde et des antinomies de la vie, du paradoxe de bien et du mal, s’agencent le sens et la finalité de l’existence s’articulent en tant qu’aboutissement d’un temps linéaire à l’issue de sa finalité intemporelle.

Les fondations pieuses

À partir du XIIIe siècle, la densité du patrimoine de l’Église orthodoxe serbe faisant partie de l’architecture ecclésiastique est plus grande dans la région du Kosovo et de la Metohija que partout ailleurs en Serbie6. Ainsi, dans un village de la Metohija, Velika Hoča (ancien fief royal vinicole), non loin de Prizren, on dénombre encore aujourd’hui 13 églises datées toutes entre le XIIe et le XVe siècle. Le territoire du Kosovo et de la Metohija est parsemé de monuments appartenant aux plus importantes réalisations de l’art médiéval serbe. Sur les 1 100 agglomérations ayant fait objet de recherches, on a pu recenser quelque 1300 églises et couvents, dont un grand nombre à l’état de ruines ou de vestiges de leurs fondations. Les rois, les dignitaires du royaume et de l’Église de Serbie y ont construit un nombre impressionnant d’églises et de monastères. Les autres monuments historiques, villes fortes, palais, ponts et autres constructions médiévales, sont généralement à l’état de ruines. Parmi les fondations pieuses des souverains de Serbie, les plus importantes sont en règle générale les églises-mausolées servant de lieu de sépulture pour les souverains et leurs familles. Pratiquement tous les souverains avaient fondé d’importantes institutions monastiques, dotées de grands moyens matériels, avec une église monumentale très richement décorée destinée à servir de mausolée royal. Or, trois des plus importantes de ces églises-mausolées dynastiques, Banjska, Visoki Dečani et les Saints Archanges, outre les autres fondations pieuses royales, ainsi que le siège de l’archevêché et du patriarcat de Serbie, furent érigées au Kosovo-Metohija7.

Le patriarcat de Peć (début XIIIe - XIVe siècle) - L’ensemble architectural du patriarcat de Peć est composé de trois églises contiguës et d’un grand narthex commun, dédié aux grandes assemblées de l’Église et de l’État de Serbie. La plus ancienne est l’église des Saints Apôtres, bâtie par l’archevêque Arsenije (Arsène) Ier (1233-1263), sur le modèle du premier archevêché de l’Église autocéphale serbe, l’église de Žiča (lieu de couronnement des rois de Serbie), érigée en 1220 par Stefan le Premier Couronné. De même qu’à Žiča, la façade de l’église des Saint Apôtres fut recouverte de plâtre rouge selon le modèle des katholikons byzantins tels qu’on en rencontre encore au Mont Athos. La peinture murale est de style monumental selon le modèle de l’iconographie ascétique. Au XIVe siècle, deux églises latérales furent construites : au nord de l’église principale ce fut l’église de St. Démétrios, fondation pieuse de l’archevêque Nicodème (1317-1324) et au sud l’église de la Sainte Vierge, fondation de l’archevêque Danilo II (1324-1337). La peinture murale de ces deux églises appartient au style narratif de la « Renaissance Paléologue ». La décoration plastique (portail de l’église de St. Démétrios) est de style byzantin alors que la plastique des fenêtres est d’un style romano-gothique. Le trésor renferme des objets d’art sacré et des manuscrits datés à partir du milieu du XIIe siècle. Ayant servi de siège du patriarcat de Serbie, avec les interruptions, jusqu’à l’époque actuelle, l’ensemble se trouve dans un assez bon état de conservation8. Le Patriarcat de Peć est inscrit dans la liste du patrimoine mondiale de l'UNESCO.

Banjska - En 1315, le roi Uroš II Milutin (1282-1321)9 fonde le monastère de Banjska dont les ruines sont situées près de Mitrovica au nord de Kosovo. Banjska était un siège diocésain avant la construction du grand monastère entourant une église-mausolée monumentale en marbre polychrome (rouge, bleu-vert, et gris), une coupole centrale et deux tours-clochers, une riche décoration sculpturale extérieure portant des traces de peinture, avec une décoration intérieure de peinture murale sur fond d’or et un revêtement de sol de marbre polychrome. Le maître d’œuvre de Banjska fut Georges avec ses frères Dobroslav et Nicolas connus par de nombreuses constructions d’architecture sacrée. Ce fut l’un des plus grands et des plus riches monastères de Serbie, célèbre également par les trésors d’objets d’orfèvrerie et autres richesses d’art sacré médiéval. L’enceinte fortifiée du monastère servait également de trésor royal du temps de son fondateur, canonisé par l’Église de Serbie moins de trois ans après sa mort († 1321). Hormis son saint fondateur, l’église de Banjska, dédiée à St. Stefan le Protomartyr, devait servir de lieu de sépulture à la reine Théodora, mère du tsar Stefan Dušan. La propriété foncière du monastère comprenait notamment 83 villages d’exploitation agricole. Le monastère fut pillé et ravagé une première fois en 1419 et transformé en mosquée, avant 1530 ; en 1689, Banjska est une agglomération sous administration ottomane puis, en 1706, c’est une forteresse frontalière turque.

Visoki Dečani10 - Située à 17 km au sud-est de Peć, sur le bord de la plaine de Metohija, non loin de l’actuelle frontière avec l’Albanie, la grande fondation pieuse du roi Stefan Uroš III (1322-1331), le monastère de Visoki Dečani avec son église monumentale, est l’un des chefs-d’œuvre de l’art médiéval serbe. Construite entre 1327 et 1335, échappant par miracle aux destructions de l’époque ottomane, cette basilique à cinq nefs avec une coupole de 28m de hauteur, est l’un des monuments majeurs les mieux conservés en Serbie. Avec sa façade en marbre rouge et beige, une riche décoration plastique en marbre, l’église de Visoki Dečani possède une peinture murale bien conservée comptant quelque 10 000 personnages, 20 cycles bibliques, les 365 jours du calendrier orthodoxe, l’arbre généalogique de la dynastie némanide peint selon le modèle de l’arbre de Jessé, pour ne donner qu’une idée générale de cette véritable galerie de peinture serbo-byzantine de style narratif appartenant à l’époque de la dite « Renaissance Paléologue ». La décoration plastique extérieure comporte, entre autres, quatre portails, 10 fenêtres simples, deux tri-fora et 21 bi-fora richement sculptés en marbre dans un style éclectique empruntant au romano-gothique et au byzantin. Le maître d’œuvre de Visoki Dečani était un franciscain de Kotor (Cattaro), le frère Vito, dont on suppose qu’il pourrait être le même que celui qui fut le talentueux bâtisseur de Ravenne. Le riche trésor du monastère renferme d’importantes collections d’icônes, de manuscrits et d’orfèvrerie médiévale. Le domaine foncier du couvent couvrait une superficie de quelques 1 800 km2. Déposés dans un sarcophage en marbre rouge, faisant l’unanimité des trois confessions de la région, les reliques du saint roi-martyr Stefan Uroš III Dečanski sont vénérées depuis le Moyen Âge par les fidèles orthodoxes, catholiques et musulmans, et c’est probablement ce qui explique l’état de conservation exceptionnelle de son église sépulcrale. Visoki Dečani est inscrit dans la liste du patrimoine mondiale de l'UNESCO.

Les Saints Archanges - La fondation pieuse de l’empereur serbo-grec, Stefan Dušan (roi de Serbie 1331-1345, empereur 1346-1355), dédié aux Saints Archanges Michel et Gabriel, construite entre 1348 et 1352, près de Prizren sur le versant nord de la montagne Šara, fut sans doute le fleuron de l’art médiéval serbe. Par la richesse et la qualité d’exécution de sa décoration en marbre bleu et rose à l’extérieur, le revêtement du sol en mosaïques et la peinture murale à l’intérieur, ainsi que par ses dimensions imposantes, la grande église à trois nefs, trois absides, deux grands portails en marbre polychrome et cinq coupoles du complexe monastique des Saints Archanges (dont fait partie la ville forte de Višegrad) surpassait les autres réalisations d’architecture et d’art sacré en Serbie. Mausolée du tsar Stefan Dušan, cette église faisait la synthèse du syncrétisme de l’art religieux serbe avec les éléments de styles préroman (style de Raška) et serbo-byzantin (style de Morava). La propriété foncière du monastère comptait 77 villages de serfs, ainsi que les terres non arables dans la montagne avec les hameaux (katuni) de bergers transhumants (les valaques) parmi lesquels on compte quelques hameaux d’Albanais11. L’église des Saints Archanges fut pillée et ravagée en 1455, puis entièrement détruite par les Turcs et le matériel ainsi obtenu, notamment les blocs de marbre, fut employé pour la construction de la grande mosquée de Prizren érigée par le dignitaire ottoman d’origine albanaise, Sinan pacha, en 1615. Une conservation des restes des murs et d’autres vestiges de la décoration plastique, ainsi que les fouilles archéologiques ont permis d’établir un plan de restauration qui devrait être mis à l’exécution prochainement.

Hormis les églises-mausolées, les rois de Serbie étaient fondateurs (ktètôres) de nombreuses autres églises et monastères à Kosovo-Metohija. Les dignitaires de la cour, les fonctionnaires de l’administration royale et autres seigneurs fonciers s’efforçaient de suivre leur exemple. Parmi les autres chefs-d’œuvre d’art sacré appartenant à cette époque désignée par Will Durrant comme étant le « siècle de la foi », nous ne citerons ici que les plus significatifs pour la civilisation médiévale serbe au Kosovo-Metohija12 5. Le plus grand fondateur d’œuvres pieuses et caritatives de cette époque en Serbie, le roi Milutin, bâtit au cours de son long règne quelque 40 églises et monastères en Serbie et à l’étranger. Parmi celles-ci les plus représentatives se trouvent à Kosovo et Metohija. Avec le monastère de Banjska, c’est d’abord celui de Gračanica, non loin de Priština, dans la plaine de Kosovo, l’église de Bogorodica Ljeviška à Prizren. Au cours du règne du tsar Stefan Dušan furent érigées à Prizren les églises de St. Nicolas (fondation des seigneurs Dragoslav et Bela Tutić), de St. Georges, de St. Nicolas-Rankov, du Saint Sauveur (fondation du dignitaire Mladen Vladivojević).

La Vierge de Ljeviša (Bogorodica Ljeviška, 1307) est l’église épiscopale du diocèse de Prizren. La première mention de cette église byzantine remonte au XIe siècle. Au début du XIIIe siècle (1204) ce siège épiscopal est aussi l’église d’une communauté monastique. Les dernières mentions de cet édifice en tant qu’église épiscopale datent du XVIIe siècle (de 1619 à 1650), alors qu’au XVIIIe, selon une mention de 1756, elle est devenue une mosquée13. Elle fut restaurée dans son intégralité par le roi Milutin en 1306-1307. C’est une basilique à cinq nefs, deux narthex, deux chapelles au premier étage, un clocher et cinq coupoles. De sa peinture murale qui fait partie des meilleures réalisations de l’époque du roi Milutin, il reste, après restauration, 650m2 de fresques comprenant les portraits de la dynastie némanide. Cette église dédiée à la Dormition de la Vierge, fut transformée en mosquée avant 1756 (sans doute après l’exode chrétien et serbe de 1690/1691), rendue à l’église orthodoxe en 1912 et restaurée par la suite (1950). Un voyageur musulman y a laissé une inscription poétique en arabe : « la prunelle de mes yeux et le nid de ta beauté ». Bogorodica Ljeviška est inscrit dans la liste du patrimoine mondiale de l'UNESCO.

L’ermitage de St. Pierre de Koriša (Sv. Petar Koriški), ermite serbe du XIIIe siècle, avec les ruines du monastère construit dans ce site, se trouve à 10km à l’est de Prizren. C’est là que fut écrite, par l’un de ses disciples, la Vie de St. Pierre de Koriša, l’un des plus remarquables ouvrages de la littérature hagiographique serbe14.

Dernière grande fondation pieuse du roi Stefan Uroš II Milutin, l’église du monastère de Gračanica (1313), est l’un des joyaux de l’architecture et la de peinture murale (1321/22) serbe. Le bon état de conservation de cette église à cinq coupoles permet de contempler ce chef-d’œuvre d’art médiéval, qui, par l’harmonie de son architecture, devait susciter l’admiration du byzantiniste anglais Steven Runciman15. C’est à Gračanica que le métropolite de Novo Brdo, Nikanor, fonda en 1539 l’une des premières imprimeries de l’Église de Serbie. Gračaanica est inscrit dans la liste du patrimoine mondiale de l'UNESCO.
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____________________

1 Avancé par le « Guide des monastères au sein de l'Église orthodoxe serbe », le chiffre de quelque 438 monastères repartis dans les 38 diocèses en 2014 (y compris le monastère serbe du Mont Athos, ainsi que ceux hors dépendance diocésaine), est sans doute loin d'être exhaustif et devrait être mis à jour lors des rééditions prévues par les éditeurs, cf. J. Milanović, Lj. Mihajlović (éd.), Manastiri Srpske pravoslavne crkve. Vodič (Monastères de l'Eglise orthodoxe serbe. Le guide), Belgrade 2014, p. 439.

2 C’est ainsi que le voyageur à travers les pays serbes : « demeure étonné devant le nombre des édifices, leurs fières proportions, la variété et l’éclat de leur parure », alors qu’en entrant dans ces églises ; « il admire les portraits des krals (rois) et despotes », cf. G. Millet, L’ancien art serbe, Paris 1919, p. 54 ; S. Radojčić, Staro srpsko slikarstvo (L’ancienne peinture serbe), Belgrade 1966.

3 Studenica demeurera en pôle position dans la hiérarchie des grands monastères : « Si Stoudenitza dégage un charme si pénétrant, c’est qu’on a poli et ajusté ses marbres avec autant de finesse qu’en Toscane, c’est qu’on a sculpté les modillons de ses arcades lombardes, et le ‘dais en haut-relief’ abritant les ciselures de sa fenêtre absidiale et de ses portails, avec la liberté et l’accent qui distinguent les marbriers de Fréderic II », cf. G. Millet, L’ancien art serbe, Paris 1919, p. 43.

4 Dj. Bošković, Le monastère de Chilandar. Le catholicon. Architecture, Belgrade 1992 ; S. Petković, Hilandar (Chilandar), Belgrade 20082.

5 Spomenici kulture (Monuments de culture), éd. M. Panić-Surep, Belgrade 1951, p. 106-110, 115-117, 160-162, 214-222, 245-275, 278-282, 285-286, 302-303 ; S. Radojčić, Mileševa (Mileševa), Belgrade 1963 ; V. J. Djurić, Sopoćani (Sopoćani), Belgrade 1963 ; Gordana Babić, V. Korać. S. Ćirković, Studenica, Belgrade 1986, p. 12 ; L. Trifunović, Jugoslavija. Umetnički spomenici (Yougoslavie. Monuments de l’art), Belgrade 1988, p. XXVII ; D. Davidov, Spomenici Budimske eparhije (Monuments de la metropolie de Budim), Belgrade 1990 ; Manastir Krka (Le monastère de Krka), Belgrade-Šibenik 2007.

6 Cependant qu’ « en Serbie méridionale, on mentionne au XIVe siècle un pope pour vingt maisons, en signalant en même temps qu’il n’y a pas tellement de prêtres dans les montagnes » : Histoire du Christianisme VI, Un temps d’épreuves (1274-1449), sous la responsabilité de M. Mollat du Jourdin et A. Vauchez, (cf. l’article de J. Kloczowski), p. 264 ; selon le premier recensement ottoman, effectué en 1455, dans 270 villages de la région du Kosovo, le service religieux était assuré par un prêtre paroissial, 28 villages avaient 2 prêtres, deux agglomérations en avaient 3 et dans un bourg 4 prêtres orthodoxes, alors que 322 hameaux n’avaient pas de prêtre permanent. Sur le clergé au Kosovo et dans les régions avoisinantes, voir B. Hrabak, « Sveštena lica na Kosovu i susednim krajevima 1455 godine » (Les ecclésiastiques au Kosovo et dans les régions voisines en 1455), Zbornik Filosofskog Fakulteta u Prištini IX (1972), p. 67-80 (résumé français, p. 80-82).

7 A la différence des empereurs byzantins, qui bâtissaient les églises et fondaient des monastères essentiellement à Constantinople ou dans ses environs, les souverains de Serbie érigent leurs fondations pieuses à travers tout le territoire de leur pays (cf. V. Marković, Pravoslavno monaštvo i manastiri u srednjevekovnoj Srbije (Monachisme orthodoxe et monastères dans la Serbie médiévale), Sremski Karlovci 1920, p. 21), dont notamment dans la région de Kosovo et Metohija.

8 V. J. Djurić, S. M. Ćirković, V. Korać, Pećka Patrijaršija [Le Patriarcat de Peć], Belgrade - Priština 1989, 359 pp.

9 St. Stanojević, Kralj Milutin (Le roi Milutin), Belgrade 1937 ; B. I. Bojović, L’idéologie monarchique dans les hagio-biographies dynastiques du Moyen-Age serbe, « Orientalia Christiana Analecta », Pontificium Institutum Orientalium Studiorum, Roma 1995, p. 88-94.

10 V. Petković, Manastir Dečani I-II [Le monastère de Dečani], Belgrade 1941 ; Dečani et l’art byzantin : Dečani et l’art byzantin au milieu du XIVe siècle - Dečani i vizantijska umetnost sredinom XIV veka, A l’occasion de la célébration des 650 ans du monastère de Dečani, septembre 1985, publié sous la direction de V. J.  Djurić, Belgrade 1989.

11 Desanka Kovačević-Kojić, « Kosovo od sredine XII do sredine XV veka » (Kosovo du milieu du XIIe au milieu du XVe siècle), in Kosovo - Kosova, Priština 1973, p. 112-113. Voir plus dans : D. Kovačević-Kojić, La Serbie et les pays serbes.L' économie urbaine, XIVe-XVe siècle, Belgrade: Institut des Etudes balkaniques & Maison serbe d’édition de livres scolaires, 2012, passim.

12 Parmi les centaines d’églises et de monastères construits ou restaurés par les rois et les dignitaires serbes citons encore quelques-uns. Les monastères : Studenica Hvostanska (monastère de la Ste. Vierge), à 10km à l’est d’Istok (première mention, début du XIIIe s.), en ruines depuis la fin du XVIIe siècle ; de la Ste. Vierge, village de Močar, fin XIIIe début XIVe siècle (en ruines) ; à Božovac (XIVe siècle), près de Kosovska Kamenica ; Ste Barbara (Kmetovac, près de Gnjilane), en ruines ; Vojsilovica (XIVe s.), près de Janjevo ; St. Marc, et ermitage de St. Nicolas, près de Prizren (XIVe s.) ; Dormition de la Vierge à Nerodimlje, où fut enterré le tsar Uroš (1355-1371) ; Devič, complètement détruit au cours de la IIe Guerre mondiale, restauré depuis, gravement dévasté en 2004. Les églises : à Vaganeš (près de Kosovska Kamenica), fondation de seigneur Dabeživ, XIVe siècle), avec la peinture murale de 1335 et du XVIe siècle ; au village d’Ajnovac (XIVe siècle), en ruines ; à Gornja Narodimlja : églises de St. Archange Michel (XIVe s.), de St. Nicolas et de St. Uroš, ruines du palais némanide ; église (XIVe s.) à Lipljan, peinture murale du XIVe, XVIe et XIIe siècles ; Ste. Nedelja (1371), près de Prizren ; St. Nicolas (11 icônes, XVIe - XVIIIe s.), près d’Istok, première mention 1656 (en ruines) ; au village de Crkolež, St. Jean Baptiste (XIVe s.), peinture murale de 1673 (maître Radul) de grande qualité, collection d’icônes (XVIIe s.) et de manuscrits ; Vavedenie Bogorodica à Pećani (1451/52), en ruines (M. Spremić, Despot Djuradj Branković i njegovo doba (Despote Djuradj Branković et son époque), Belgrade 1994, p. 389 n. 8) ; St. Georges à Rudnik, peinture murale (XVIe s.) ; St. Nicolas à Djurakovac (1592), collection d’icônes.

13 V. Marković, Pravoslavno monaštvo i manastiri u srednjevekovnoj Srbije (Monachisme orthodoxe et monastères dans la Serbie médiévale), Sremski Karlovci 1920, p. 24.

14 D. Popović,   «The Cult of St Petar of Koriša – Stages of Development, Patterns », Balcanica XXVIII (1997) , p.210–235.

15 S. Runciman, La civilisation byzantine, Paris 1934, p. 304.


PARTIE I

ÉGLISE ET ÉTAT
XIIe-XXe SIÈCLE

« Tout État est un vaisseau mystérieux qui a ses ancres dans le ciel »,

A. Rivarol



« Car nous sommes un peuple dont l’Empire des cieux

a souvent été pris en compte par la raison d’État »,

Isidora Sekulić
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Saint Sava, fresque de Mileševa, XIIIe siècle


ENTRE ETHNICITÉ ET CONFESSIONNALLITÉ
ESSAI DE DÉMOGRAPHIE HISTORIQUE

Les Églises orthodoxes

Issue de l’héritage apostolique, la structuration du christianisme sur le modèle administratif de l’Empire romain sous l’impulsion constantinienne, s’est heurtée d’emblée en Orient aux différenciations conceptuelles, en grande partie expression édulcorée et spiritualisée des antiques clivages ethniques et culturels que la grande synthèse de la Méditerranée antique n’avait pas réussi à complètement juguler1. L’hétérodoxie des Églises locales dans le Proche-Orient en fut donc une conséquence différenciative en marge de la synthèse gréco-latine2. La Pentarchie des grandes Églises (Rome, Constantinople, Alexandrie, Antioche, Jérusalem)3, est un compromis entre un respect modéré des particularités régionales et l’impératif de l’œcuménicité de l’Église en miroir de l’universalisme gréco-romain4.

Le IIe concile œcuménique (381) précisera ce principe « d’ecclésiologie territoriale » en délimitant les frontières territoriales des différentes Églises « locales » (Églises du locus). Ce même concile marque aussi un pas vers le système de la pentarchie ou des cinq patriarcats anciens (Rome, Constantinople, Alexandrie, Antioche et Jérusalem) en affirmant dans son canon 3 que « l’évêque de Constantinople aura la préséance d’honneur après l’évêque de Rome, puisque cette cité est la Nouvelle Rome » 5.

Une fois passée la déferlante des invasions barbares qui a achevé le bouleversement qui marqua la transition entre l’Antiquité tardive et le haut Moyen-Age, sous la forme de nouvelles Églises autocéphales, le Sud-Est européen hérita d’une conformation de singularisation des Églises locales ou régionales. Sous forme d’un processus de longue durée, cette évolution se traduit par la mise en place des Églises (Patriarcat) de Bulgarie au 8e (927) et de l’Archevêché d’Ohrid (1019), puis de Serbie au début du XIIIe siècle (1220). L’émancipation des autres Églises locales, dépositaires de la succession apostolique chrétienne orientale, de la tutelle de Constantinople devait avoir lieu bien après le Moyen Age.

Bien plus marquée par une certaine rivalité universaliste et un rapport de forces avec le Patriarcat de Constantinople, l’histoire de l’Église de Bulgarie fut empreinte d’une discontinuité partagée avec les aléas du royaume bulgare. Bien plus tardive dans le temps et géographiquement plus à l’écart de l’autorité du Patriarcat œcuménique, l’Église de Serbie fut encore plus investie dans l’histoire temporelle, tant à l’époque médiévale qu’en période de domination ottomane.

La continuité institutionnelle du Patriarcat bulgare fut entrecoupée par la reconquête byzantine des XIe-XIIe siècles, pour être définitivement interrompue au moment de la conquête ottomane en 1393 de la Bulgarie6, en faveur du recouvrement de l’autorité de Constantinople, et ceci pour la quasi-totalité de la durée de la domination ottomane, c’est-à-dire jusqu’à la deuxième moitié du XIXe siècle. Ce n’est qu’avec un lent processus d’émancipation commencé au milieu du XIXe siècle que l’Église bulgare reprend sa dimension institutionnelle dans l’histoire de l’État bulgare. Il en est de même avec le Patriarcat de Serbie qui devait partager le sort de son homologue séculier après la conquête ottomane de ce qui restait du Despotat de Serbie en 1459, pour être intégré à terme à l’autorité du patriarcat œcuménique jusqu’à sa propre restauration en 1557. Exception à la règle de recoupement ethno-confessionel dans le système du millet ottoman, cette résurgence du Patriarcat de Serbie au sein de l’Empire ottoman devait se maintenir durant deux siècles – jusqu’en 1766.

Historicité et confessionnalité

Les imaginaires balkaniques se complaisent dans une idéologisation de l’histoire médiévale. S’il est vrai qu’une partie des pays sud-est européens sont dépositaires d’un patrimoine datant du Moyen Age, une longue période ottomane (XVe-XIXe s.) sépare cette époque lointaine de celle où furent formés les États balkaniques modernes7. Les singularités ethniques et culturelles qui les ont précédés doivent aux Églises et aux confessions la part majeure de la différenciation identitaire qui s’accomplira pour l’essentiel au XIXe siècle. Les érudits ecclésiastiques ont accompli un travail de fond dans ce sens. Héritiers lointains des chroniqueurs et autres biographes princiers et ecclésiastiques, les historiens et érudits humanistes se réfèrent à l’histoire, d’autant plus exaltée qu’irrémédiablement révolue, des royaumes médiévaux. À commencer par le bénédictin ragusain Mauro Orbini (XVIe-XVIIe s.), jusqu’au moine athonite Pajsije de Chilandar et à l’archimandrite Jovan Rajić (au XVIIIe s.)8, qui s’emploient à reconstituer l’histoire des royaumes slaves, bulgare, croate et serbe. Ces reconstitutions érudites d’une histoire occultée par la domination ottomane ont quelque peu fait oublier, y compris jusqu’à nos jours, les véritables processus socioculturels qui sont à l’origine des identités modernes. Parce qu’ils s’inspiraient du rayonnement des Lumières, le romantisme et le rationalisme du XIXe siècle, pouvaient difficilement se référer à l’effet structurant et conceptualisant des Églises, seules institutions autorisées et légitimes du point de vue de l’administration impériale, tant ottomane qu’autrichienne.

C’est ainsi que les premiers signes d’un mouvement en faveur de l’émancipation bulgare apparaissent à partir de 1844 avec la revendication des notables bulgares, adressée à la Porte ottomane et visant à la création d’un Exarchat bulgare indépendant de l’autorité du Patriarcat œcuménique. L’émergence d’une tendance à l’émancipation sur un plan ecclésiastique a donc précédé de près d’un demi-siècle la création de l’État bulgare moderne en 1872. La rivalité gréco-bulgare pour la Macédoine (la Serbie intervient dans cette compétition plus tardivement, vers la fin du XIXe siècle), s’opère par l’entremise des prêtres et des maîtres d’école, autant sinon plus que par celle des comitadjis si bien décrits par Arthur London. Tant et si bien, que le 10 septembre 1872 le Patriarcat de Constantinople réunit un Synode (Concile) extraordinaire au cours duquel fut condamné l’ethnophylétisme en tant qu’hérésie ecclésiale incompatible avec la mission universelle de l’Église9, et comparée à la tentation zélote de Judas10.

Lorsque la Porte ottomane supprima le Patriarcat de Peć (c’est-à-dire en fait le patriarcat de Serbie), à la fin du Moyen Age, puis en 1766, le patriarche de Constantinople considéra qu’il recouvrait légitimement ses droits. L’ecclésiocratie constantinopolitaine avait non seulement dirigé l’Église orthodoxe dans les principautés roumaines, mais elle lui avait également permis d’imposer ses élites pour la gestion des affaires temporelles de la Moldo-Valachie. Dépositaires, géographiquement et culturellement les plus proches, de l’Empire byzantin, sous la forme d’une vassalité plus ou moins nominale, ces principautés furent la seule partie du Sud-Est européen demeurant hors d’atteinte de l’administration ottomane. Ce ne fut pas le cas pour l’autorité ecclésiastique du Patriarcat œcuménique, ce qui favorisa la domination des élites du Phanar au XVIIe siècle jusqu’à la prise de contrôle du pouvoir séculier. Cette expansion spatio-temporelle, désignée par le grand historien roumain Nicolae Iorga par « Byzance-après-Byzance »11, illustre bien la globalisation de l’influence et du pouvoir du Patriarcat constantinopolitain à l’époque ottomane.

Parce qu’elle ne tolérait aucun pouvoir séculier parallèle, l’administration ottomane ne pouvait trouver de meilleur intermédiaire que l’autorité ecclésiastique pour l’aider à gérer ses affaires avec la majeure partie de la population de la Turquie européenne. Le système du« millet » –, qui constituait une communauté ethno-confessionnelle – implique que le chef religieux devînt par le fait même« l’ethnarque », c’est-à-dire le chef de toute une communauté confessionnelle et ethnique à la fois. Opérationnel dans la majeure partie de l’immense Empire qui s’étendait sur trois continents, ce système de gouvernement se heurta aux clivages traditionnels d’ordre culturel et linguistique entre autres, qui amenèrent les Ottomans pragmatiques à déroger à ce principe en restaurant le Patriarcat de Peć en 1557. Exception imposée en raison des opportunités géostratégiques à une époque où le plus grand effort d’expansion de l’Empire vers l’Europe Centrale avait pour théâtre d’action militaire les régions peuplées par les populations slaves et notamment serbes, alors que le Grand Vizir (Chancelier-Premier ministre du sultan) était Mehmed Sokollu (Sokolović)12, l’un des plus importants dirigeants qu’ait connu l’histoire de l’Empire. Issu d’une famille orthodoxe de Bosnie, prélevé par le devchirme13, artisan de la restauration du Patriarcat de Serbie, il plaça à sa tête son cousin germain qui devint ainsi le patriarche Makarije (Macaire) Sokolović14.

C’est ainsi que la communauté confessionnelle acquiert une subdivision ethno-confessionnelle. C’est au XVIe siècle aussi que, dans les régions en marge des Balkans, les humanistes et autres ecclésiastiques catholiques commencent à propager les idées naissantes d’une identité slave, désignée dans un premier temps sous le vocable illyrien, mais aussi serbe et croate15.

De la communauté confessionnelle aux Églises nationales

Bien avant que le XIXe siècle, qui fut celui de l’éveil des peuples, ne sonnât le glas du regroupement des populations dans l’Empire ottoman sous une autorité religieuse unique, le système du « millet » avait donc fait preuve de ses inconséquences. Majoritaires dans les Balkans17 les populations chrétiennes avaient entre elles-mêmes un statut inégal. Regroupés dans les parties périphériques, septentrionales et surtout occidentales de la péninsule, fortement minoritaires par rapport aux populations orthodoxes, les catholiques avaient une position encore moins enviable que les orthodoxes, lesquels à leur tour avaient une position très inférieure par rapport aux musulmans. Ceci pour des raisons essentiellement politiques, car l’autorité du souverain pontife du peuple catholique se trouvait hors d’atteinte de la Porte, alors que le Patriarcat de Constantinople était à sa dévotion. Monarchie théocratique et militariste à la fois, l’Empire ottoman était régi par la loi coranique de la charia. Les chrétiens avaient une certaine autonomie essentiellement dans le domaine du droit matrimonial et privé, ce qui se recoupait avec le droit canon romano-byzantin hérité de l’époque médiévale. Le droit chariatique intervenait pour les chrétiens dans les affaires interconfessionnelles, publiques et foncières, or les chrétiens n’avaient en principe pas droit à la propriété foncière, de même qu’ils n’avaient pas grand intérêt à recourir à la loi chariatique en cas de litige avec un musulman. Les communautés confessionnelles avaient donc tendance à régir leurs affaires en cercle fermé, ce qui ne pouvait que favoriser la solidarité intracommunautaire. Au sein d’une communauté à la fois confessionnelle et culturelle, c’est-à-dire linguistiquement et culturellement homogène, cette solidarité était d’autant plus forte.

L’œuvre des érudits athonites et des intellectuels inspirés des Lumières s’inscrit dans une dichotomie visant un renouveau des valeurs héritées de l’époque byzantine, d’une part, ainsi que d’un alignement avec des courants d’idées issus du rationalisme européen du XVIIIe siècle, d’autre part.

L’émergence des mouvements d’émancipation des populations chrétiennes est précédée dans les Balkans par les mouvements de renouveau et de réformes dans le domaine spirituel et intellectuel. Avec Nicodème l’Hagiorite18, Pajsije Veličkovski (1722-1794)19, Pajsije de Chilandar (Mont Athos)20, Eugenios Voulgaris (1716-1806) et Adamethios Corais (1748-1833) en Grèce, Nikodim Milaš (1845-1915), puis Dimitrije Obradović (1743-1811) et Vuk Karadžić (1787-1864) en Serbie, ces initiatives de lettrés vont situer l’émergence de la modernité sur un plan normatif et conceptuel à l’issue d’un « Moyen Âge après Moyen Âge » prolongé dans cette partie d’Europe.

L’effet d’homogénéisation identitaire et culturelle au sein de ses communautés pouvait être considérable. C’est ainsi que les populations slaves, roumaines, albanaises, pouvaient se reconnaître dans une identité hellénophone du moment qu’elles étaient sous l’autorité du Patriarcat œcuménique. Ceci fut essentiellement vrai dans les régions méridionales et voisines des populations hellénophones. Dans les régions septentrionales et surtout continentales, le rayonnement de l’autorité ecclésiastique avait toute peine à s’imposer par-delà les clivages linguistiques et culturels. La tradition antique d’une liturgie en langue jadis vernaculaire, et plus ou moins compréhensible, demeurait vivace, y compris auprès d’une partie de la population catholique. Cette localisation de la langue du culte ayant été jadis tolérée et même à l’occasion favorisée par Rome et notamment par Constantinople, elle demeurait un puissant instrument d’enracinement de la pratique religieuse. À l’époque de la Contre-Réforme cette langue slave devient un instrument de médiation disputé dans les Balkans entre les missions pro et contre-Réforme.

La restauration du Patriarcat de Peć supprima le champ libre que l’autorité ecclésiastique hellénophone pouvait difficilement combler dès lors qu’il s’agissait des populations essentiellement slavophones. Le vaste territoire de ce Patriarcat restauré sous l’autorité ottomane montre bien que les rivalités entre différents groupes ethniques chrétiens n’avaient pas été prises à la légère par la Porte ottomane. Le Patriarcat de Peć (siège de l’Église de Serbie au Moyen Age) s’étendait sur un espace sensiblement comparable ou supérieur à celui de l’ex-Yougoslavie. Avec en moins la plus grande partie de la Macédoine (FYROM) – l’Archevêché d’Ohrid ayant été maintenu dans ses limites historiques, et de presque toute la Slovénie actuelle. Mais avec de vastes extensions en Bulgarie (avec Sofia), en Roumanie (avec la métropole de Timişoara et tout le Banat oriental) et surtout en Hongrie avec notamment la métropole de Buda (Budapest) comprenant pratiquement toute la Hongrie actuelle. Un tel décalage par rapport au territoire historique de la Serbie médiévale ne peut se justifier que par les migrations qui ont déplacé des populations entières sur des centaines de kilomètres en direction du Nord et de l’Ouest sous l’effet de la conquête ottomane, des guerres et des razzias quasiment ininterrompues sur la durée de plusieurs siècles.

De dispositif défensif contre des implications des prosélytismes missionnaires venant de l’extérieur de l’Empire ottoman, le Patriarcat de Peć devint un instrument d’agitation fomentant des troubles et autres révoltes ayant pour but une alliance chrétienne contre les Ottomans. C’est ainsi que le patriarche Arsenije (Arsène) III Čarnojević (1674-1706) eut un rôle important dans le soulèvement des populations chrétiennes à l’occasion de la Guerre de la Sainte Ligue contre les Ottomans21. Tous les patriarches n’eurent pas un rôle aussi actif, mais ce fut néanmoins le cas pour plusieurs d’entre eux, dont le dernier qui fut exécuté par les Ottomans à Constantinople pour haute trahison.

Moins d’un demi-siècle sépare la deuxième suppression du patriarcat de Peć du début de l’émancipation des populations chrétiennes insurgées en 1804 contre une anarchie galopante et généralisée, surtout dans les provinces septentrionales de la Turquie européenne.

Dirigé jusqu’alors par une hiérarchie grecque de Constantinople, l’Église orthodoxe acquit son autonomie en Serbie en 1832, pour accéder à une autocéphalie en 1879, dans la foulée de la reconnaissance internationale pleine et entière du Royaume de Serbie au Congrès de Berlin.

De 1804 à 1912, à l’exception de la Thrace orientale, toute la Turquie européenne fut libérée de la séculaire domination ottomane. Les États balkaniques se formèrent sur les ruines de l’Empire agonisant. Ces principautés se constituèrent péniblement en États modernes sur des critères à la fois historiques et ethniques, confessionnels et ecclésiastiques. L’émancipation politique fut suivie et parfois devancée par une émancipation ecclésiastique. Ce processus d’émancipation et d’européanisation propre au XIXe siècle fut marqué dans les Balkans, sans doute plus qu’ailleurs, par une interaction étroite entre Églises et États émergents. Ceci notamment en raison de la faiblesse des institutions civiles dans les sociétés issues d’un système où les structures ethniques et cléricales se recoupaient pour former des solidarités plus ou moins autarciques et exclusives. Les clivages confessionnels s’étaient graduellement transformés en recoupements ethno-ecclésiastiques. L’acculturation au sein de ces sociétés sclérosées et autarciques, l’européanisation et la modernisation accélérée, avec le rationalisme et le national romantisme conjugués, s’expriment par une instrumentalisation des Églises à des fins ethnocentriques.

Ainsi l’Église autocéphale est-elle comprise comme condition sine qua non de la souveraineté des États et des nations22. Il est à signaler que toutes les églises orthodoxes des Balkans des XIXe et XXe siècles (à l’exception de l’Église serbe, dont l’autocéphalie fut reconnue à l’amiable en 1879), sont passées, pendant un certain temps, par le schisme par rapport au Patriarcat œcuménique : l’Église de Grèce pendant 17 ans (1833-1850), pour les autres Églises nationales ce fut respectivement pour l’Église roumaine 21 ans (1864-1885), l’Église bulgare 72 ans (1872-1948), l’Église albanaise 15 ans (1922-1937). La structuration de l’identité nationale autour de l’identité confessionnelle, est au XIXe siècle l’aboutissement d’un long processus historique qu’il convient ici de rappeler plus précisément pour le cas de la Serbie.
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Le monastère de Gračanica, gravure XVIe siècle

____________________

1 C’est hors des frontières de l’Empire que se formèrent le patriarcat d’Arménie et celui de Séleucie-Ctésiphon (410), futur centre de l’Église nestorienne.

2 Les Églises orientales nées de la crise nestorienne et monophysite sont régies aussi selon une structure patriarcale. Elle est traditionnellement centralisatrice chez les nestoriens et chez les Coptes (patriarcat d’Alexandrie, dont le patriarcat d’Éthiopie s’est définitivement émancipé en 1959). L’Église arménienne a deux patriarcats majeurs dits catholicosats (Etchmiadzine et Sis-Antélias) et deux patriarcats mineurs (Jérusalem et Constantinople). Le patriarche de l’Église syrienne réside à Damas.

3 C’est Justinien Ier (527-565) qui a introduit formellement le système de la pentarchie, tant dans sa législation (notamment dans les Novelles 81 et 123) que dans sa politique ecclésiastique (les Novelles 109 ; 123, c.22 ; 126, c.3 ; 131, c.2). Cf. Les canons des conciles œcuméniques. FONTI Discipline générale antique. Les titulaires de ces cinq sièges recevront la dignité patriarcale - le mot est définitivement fixé à l’époque de Justinien (Cf. P. Elie Mélia, Pentarchie et primauté dans La primauté Romaine dans la Communion des Églises Édition du Comité Mixte Catholique-Orthodoxe en France (Cerf) Paris 1991, p. 74-103). D. E. Lanne, « Églises locales et patriarcats à l’époque des grands Conciles », Irénikon XXXIV/3 (1961), p. 292-321 ; « Car toutes les autres métropoles de l’Empire romain, bien qu’ »autocéphales », furent in fine incorporées dans les cinq juridictions patriarcales », cf. G. D. Papathomas, L’Église autocéphale de Chypre dans l’Europe unie (approche nomocanonique), Thessalonique 1998, p. 95.

4 Institué au 7e siècle et confirmée par le Canon 28 du IVe Concile œcuménique (451), la pentarchie sera graduellement élargie par les Églises autocéphales de Chypre (431/451), de Géorgie (486), les archevêchés de Justiniana Prima (par l’empereur Justinien), du Sinaï, de Ravenne (par Constant II), puis par les Églises autocéphales plus récentes, Bulgare, Serbe, Russe, Grecque, Roumaine, et enfin au XXe siècle, les Églises, Polonaise, Tchèque, Finlandaise, Américaine, Albanaise, Japonaise (Église autonome), G. D. Papathomas, op. cit., 52-96 ; R. Popović, Pravoslavne pomesne crkve (Les Églises orthodoxes locales), Belgrade 2009, p. 8, 249-251, 271-274.

5 Église locale et Église universelle (collectif), Chambésy-Genève, Centre orthodoxe du Patriarcat œcuménique, Genève 1981, 359 pp. ; Job Getcha, « Peut-on justifier la notion d’Église nationale du point de vue de l’ecclésiologie orthodoxe ? », A propos du récent colloque sur « La notion d’Églises nationales en Europe », Colloque tenu à l’Institut catholique de Paris les 6 et 7 décembre 2000 avec la participation des universités de Cardiff (Grande-Bretagne), Thessalonique (Grèce) et Cluj-Napoca (Roumanie).

6 C’est en 1393 que la capitale Bulgare Trnovo fut prise par les Ottomans, le tsar Šišman exécuté, l’un de ses fils se convertit à l’islam, l’autre se réfugia en Hongrie, alors que le patriarche bulgare Euthyme fut déposé de ses fonctions et emprisonné.

7 P. Kitromilides, « Balkan mentality : History, legend, imagination », Nations and Nationalism 2/2 (1996), p. 163-192 ; D. Djordjević, « Ottoman heritage versus modernization : Symbiosis in Serbia during the nineteenth sentury », Serbian Studies 13/1 (1999), p. 29-58.

8 B. Bojović,« Au début de l’historiographie sud-slave », Actes de la Conférence « Le Sud-Est européen, carrefour de civilisations », Bulletin AIESEE 28, Bucarest 1998-1999, p. 164-170.

9 « Le phylétisme, c’est-à-dire la distinction fondée sur la différence d’origine ethnique et de langue, et la revendication ou l’exercice de droits exclusifs de la part d’individus et de groupes d’hommes de même pays et de même sang, peut avoir quelques fondements dans les États séculiers, mais [...] dans l’Église chrétienne, qui est une communion spirituelle destinée par son chef et fondateur à comprendre toutes les nations dans l’unique fraternité du Christ, le phylétisme est quelque chose d’étranger et de totalement incompréhensible », cf. Job Getcha,« Peut-on justifier la notion d’Église nationale du point de vue de l’ecclésiologie orthodoxe? », A propos du récent colloque sur : La notion d’Églises nationales en Europe, Colloque tenu à l’Institut catholique de Paris les 6 et 7 décembre 2000 avec la participation des universités de Cardiff (Grande-Bretagne), Thessalonique (Grèce) et Cluj-Napoca (Roumanie) ; Ecrits patriarcaux et synodaux sur la question bulgare. Texte cité dans : Métropolite Maxime de Sardes, Le patriarcat œcuménique dans l’Église orthodoxe, Paris, 1975, p. 378 et suivantes.
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L’ÉGLISE ORTHODOXE DANS L’HISTOIRE SERBE
XIIIe-XIXe SIÈCLE

La structuration identitaire, nationale et politique qui semble se conformer au XIXe siècle, dans les Balkans, aux modèles occidentaux plus anciens et plus précocement aboutis, est teintée cependant d’une variante originale et qui lui est propre, celle d’un lien quasi intrinsèque avec la confessionnalité. Loin de révéler un retard par rapport à une conception moderne et laïcisée de l’État, et dont des efforts de rationalisation conceptuelle et administrative devraient s’engager à venir à bout, elle doit être prise en compte dans sa spécificité et même son caractère indispensable à la sauvegarde d’une identité nationale à travers des siècles de non-existence politique, et indispensable à la compréhension de l’espace balkanique. La construction historique de la Serbie, son existence politique et territoriale, sont allées de pair avec la constitution d’une Église en interaction avec l’État, qui lui a donné ses références idéologiques et ses repères diplomatiques dans un monde médiéval largement dominé par d’autres puissances. L’étude de ses liens issus du Moyen Âge permettra de dégager la spécificité d’une construction politique qui, dans les Balkans, ne pouvait qu’être différente de celles de l’Europe du Nord-Ouest.

Naissance de l’Église orthodoxe serbe, XIIIe siècle

En 1219 le patriarche œcuménique Manuel Ier Saranténos (1215-1222), réfugié à Nicée alors que les Croisés régnaient à Constantinople, consacrait Sava Nemanjić comme archevêque de Serbie. Avec cette consécration commence l’histoire de l’Église orthodoxe serbe.

La naissance de cette Église avait été précédée plusieurs siècles auparavant par l’entrée des Serbes et des Croates sur le territoire de l’empire byzantin au début du VIIe siècle, du temps de l’empereur Héraclius (610-641). C’est avec son accord qu’ils s’établissent dans la province de Dalmatie, qui recouvrait à l’époque une vaste zone entre le littoral Adriatique et la rivière Sava, régions centrales et au sud-ouest de l’ex-Yougoslavie. Les Serbes et les Croates n'apparaissent donc sur la scène historique qu'à partir de leur installation dans l'Empire byzantin, où commença dès lors leur christianisation progressive23.

La conversion des Serbes fut opérée au début par des prêtres latins des villes du littoral Adriatique, du fait que le territoire sur lequel ils s'étaient implantés appartenait à l'époque (jusqu’au VIIIe s.), à la juridiction de l’Église de Rome24. C’est ainsi que Constantin VII Porphyrogénète (913-959), parlant de la Serbie, peut employer l’expression de « Serbie baptisée ». Le premier nom connu d’un prince serbe chrétien est celui du prince Stefan, vers 864.

Cette conversion progressive fut relayée au IXe s. par le courant missionnaire instauré par Constantin (Cyrille) et Méthode qui, patronnés par l’Église de Constantinople, créèrent un nouvel alphabet, pour traduire la Révélation en langue slave, la rendant ainsi accessible à de larges couches de populations.25

La frontière séparant les juridictions ecclésiastiques dépendant respectivement de Constantinople et de Rome traversait en diagonale l’espace slave et serbe. Les régions habitées par les Serbes dépendaient de trois archevêchés : celui de Salone (Split) d’obédience romaine, et ceux d’Ohrid et de Dyrrachium qui dépendaient de Constantinople. L'évêché de Ras, dépendant de l'archevêque de Dyrrachium, et plus tard d'Ohrid, était le principal centre spirituel avant l'acquisition par l'Église serbe de son autocéphalie au XIIIe siècle.

Du IXe au XIIe siècle, l'évolution politique de la Serbie est marquée par une difficile et lente émancipation par rapport à l'Empire byzantin. Deux principautés autochtones et d'obédience latine et romaine ont précédé la Serbie des Nemanjić (milieu XIIe-fin XIVe siècle).

C’est depuis le XIe siècle, qu’avec la principauté de Dioclée (Zéta au Bas Moyen Age), située dans la région du lac de Scutari (Skadar, Shkoder), commence l’émergence d’un premier royaume serbe. C’est la Dioclée qui réunifiera au XIe siècle les principautés voisines26.

Au milieu du XIe siècle, le prince de Zéta, Stefan Vojislav (1037-1051), réunifie une grande partie des pays serbes ; son fils Michel (av. 1055-v. 1082) consolide l’État, il aurait reçu le titre royal du pape Grégoire VII, en 1077. Le roi Constantin Bodin, fils de Michel, obtient du pape l’élévation de son évêque de Bar, Pierre, au rang d’archevêque de Bar, de Scutari et de Serbie, en 108927.

La restauration de la domination byzantine sur les Balkans sous Basile II (976-1025) au début du XIe siècle, et la réorganisation de l’archevêché d’Ohrid, subordonnant l’évêché serbe de Ras à sa juridiction, marquent une étape importante dans l'évolution du christianisme serbe vers le modèle byzantin.

Dès la fin du XIe siècle, le royaume de Zéta subit un déclin irréversible ; qui coïncide avec l'essor de la Serbie orientale, la Raška (Rascie), avec à sa tête les grands joupans, à commencer par Vukan (Voukan) et ses successeurs, dont Stefan Nemanja (1165-1196) qui, au cours de la deuxième moitié du XIIe siècle, inaugure la grande période du Moyen Âge serbe, l’époque de la « sainte lignée » des Nemanjić (Némanitch).28

Les hésitations de la Serbie, au cours des premiers siècles de christianisation progressive, entre les modèles de la chrétienté romaine et orientale, sont dues à sa position sur la frontière qui séparait les deux parties de la chrétienté. Le baptême en deux temps du grand joupan Stefan Nemanja, vers le milieu du XIIe siècle, est le fait significatif de cette ambiguïté entre deux modèles confessionnels : élevé dans le rite latin au pays de sa naissance (Zéta, près de l’actuelle Podgorica), il choisit à l’âge adulte de se faire baptiser selon le rite orthodoxe à Ras (près de Novi Pazar), dans l’église épiscopale des Saints Pierre et Paul29.

Nemanja accomplit là une œuvre déterminante pour l’histoire de la Serbie. Menant une politique extérieure d’envergure et s’appuyant sur les puissances occidentales pour contrecarrer la puissance byzantine renouvelée, il réussit à réunifier une grande partie des pays serbes et à étendre ses frontières aux dépens de Byzance. En ce qui concerne son orientation spirituelle et culturelle, il opte pour le modèle helléno-oriental et byzantin.

La principale de ses multiples fondations pieuses, la grande église de la laure de Studenica où ses reliques furent enterrées, fait figure de symbole à cet égard. En effet, l’architecture et surtout la décoration extérieure de ce monument majeur du Moyen Âge serbe représentent un très bel exemple de style roman et gothique, alors que l’organisation de l’espace intérieur de cette église et ses fresques murales atteignent le haut niveau de l’esthétique picturale issue de la spiritualité orthodoxe.

Ces faits illustrent bien l’état des choses dans cette partie des Balkans. Avec sa position géographique, de par l’héritage de son passé spirituel et du fait des circonstances spécifiques de la crise européenne du XIIIe siècle, pour survivre dans la durée, la Serbie était dans la nécessité d’opérer une synthèse entre ces deux mondes qui s’éloignaient néanmoins de plus en plus. Cette ambiguïté confessionnelle et culturelle représentait un écueil pour la cohésion de l’État. Une ambivalence transcendée par la modération de Nemanja et de ses successeurs, grâce aussi et surtout à l’influence de l’Église serbe, où l’œuvre de Sava, son premier archevêque, a joué un rôle essentiel.

Une partie de la population de la Serbie demeura d’ailleurs d’obédience romaine, et l’archevêque de Bar conserva son titre30, mais de même que les rapports entre l’Église et l’État némanide présentent l’image d’un certain équilibre dans leur interaction (pas de conflit ni de tensions notables à cette époque), de même on n’y rencontre pratiquement pas de prosélytisme ni de pressions à l’égard de l’Église catholique minoritaire.

Ayant achevé son œuvre de souverain fondateur et civilisateur selon le modèle consacré, à la foi ambitieux et protecteur de l’Église, Nemanja abandonna le trône au second de ses fils Stefan, et après avoir prononcé ses vœux monastiques à Studenica en 1196 sous le nom monacal de Siméon, il alla rejoindre sur le Mont Athos son fils cadet, qui était devenu le moine Sava. Ce sont eux deux qui bâtirent le monastère serbe du Mont Athos, Chilandar31, où Siméon mourut peu après, en 1200. Il fut considéré comme saint peu de temps après son décès par les moines athonites, puis canonisé par l’Église serbe32.

Sava Ier — Archevêque de Serbie (1219-1234)

Une œuvre fondatrice et civilisatrice déterminante à l’échelle de la longue durée

L’organisation de l’Église de Serbie et de la vie monastique exigeait un important travail de rédaction et de composition, de compilation et de traduction. L’œuvre de Sava dans ce domaine est d’une importance majeure puisqu’elle marque les débuts de l’activité législatrice et littéraire aux fondements de la civilisation serbe du Moyen Age. Sava apparaît ainsi comme le premier législateur et hymnographe, tout à la fois le premier et l’un des plus importants créateurs dans plusieurs domaines de la jeune littérature serbo-slave.

Un des premiers actes de l’archevêque Sava fut, en 1220, de confirmer le couronnement par le sacre du roi Stefan au cours de l’Assemblée de Žiča, église-fondation de Stefan devenue le siège de l’archevêché et le lieu du sacre des futurs rois. Au cours de cette Diète, l’archevêque Sava prononça, le jour de la fête de l’Ascension, son fameux discours sur la vraie foi. Il y souligne le caractère orthodoxe, traditionnel d’une orientation spirituelle fondée sur l’enseignement des Pères de l’Église et y exprime ses penchants hésychastes et mystiques.

Parmi ses écrits relevant de la littérature proprement dite, la place centrale appartient sans conteste à la Vie de Saint Siméon (Žitije Svetog Simeona), œuvre fondatrice de la littérature hagiographique, à l’origine du premier culte de saint de l’Église serbe, ainsi que de l’idéologie dynastique de la Serbie médiévale. Cette Vita consacrée à son père Siméon le Myroblyte, celui qui fut le grand prince de Serbie Stefan Nemanja, demeure – par l’authenticité de ces sentiments filiaux, dépouillée de rhétorique édifiante et des procédés propres aux écrits ecclésiastiques de l’époque – l’une des plus remarquables créations de la littérature serbe. D’une gravité succincte, la narration du trépas, de l’issue ultime de la vie de l’ex souverain, allongé sur une paillasse de simple moine athonite, atteint ici une valeur au-delà du témoignage authentique d’un fils qui accompagne les derniers instants de son géniteur, une œuvre majeure d’expression écrite. D’autant que cette Vita se situe à l’origine d’une longue série de biographies royales et archiépiscopales qui singularisent un genre propre à la littérature médiévale serbe, à la croisée de la biographie et de l’autobiographie, de l’historiographie et de l’hagiographie à la fois sacrée et profane. Il s’agit d’un genre aussi littéraire qu’historiographique, aussi biographique qu’hagiographique, qui représente la contribution majeure de la Serbie à la littérature de l’Europe médiévale33.

Hormis la Vie de Saint Siméon, Sava est également l’auteur de plusieurs chartes, textes liturgiques et épistolaires ainsi que d’ouvrages législateurs. Citons en les plus importants : La charte de fondation de Chilandar, Le Typikon de Karyès, Le Typikon de Chilandar, Le Typikon de Studenica, L’office de Saint Siméon-Nemanja et Le Nomocanon de Sava Ier. Sava est également à l’origine de traductions de textes byzantins indispensables pour l’organisation de l’Église et pour son activité pastorale.

Le Nomocanon ou Zakonopravilo de Saint Sava34, code de Droit civil et canonique avec les exégèses de textes juridiques, est désigné le plus souvent sous le nom de « Krmčija » (en grec « Pedalion », le « gouvernail »)35. Compilation d’un protographe byzantin inconnu à ce jour, ce code de Droit canon a joué un rôle de tout premier ordre dans la vie de l’Église et de l’État serbes jusqu’à la fin du Moyen Age36.

Un destin, une œuvre hors du commun

Canonisé sept ans après son trépas à Tarnovo (capitale de la Bulgarie), Saint Sava fut objet de culte dans la laure royale de Mileševo, où le premier roi de Bosnie, Tvrtko Ier (1377-1391), organisera un siècle et demi plus tard son sacre royal « des Serbes et de Bosnie ». Plus exactement, ce sont ses reliques qui y furent objet de vénération, y compris par des populations catholiques et même musulmanes, ce qui incita le grand vizir Sinan Pasha à les incinérer à Belgrade en 1594, en signe de représailles pour les révoltes des chrétiens asservis qui portaient l’effigie de ce saint sur leurs étendards. Depuis, l’absence du locus ne fit que généraliser son culte et sa légende qui acquit des formes multiples, populaires et ecclésiastiques, locales et internationales37, hagiographiques et folkloriques, chrétiennes et païennes. C’est ainsi, par exemple, que le poète serbe d’origine roumaine, Vasko Popa, publie un cycle de poèmes intitulé « La source de Saint Sava », où ce saint chrétien est présenté comme protecteur et thaumaturge, le guide et chef des filles des loups, selon la projection de l’imagerie païenne attribuée aux Serbes38. Il est à signaler également qu’une de ses vies de saint fut ainsi écrite en latin, par un évêque catholique croate, Ivan Tomko Mrnavić39, au XVIIe siècle.

Alors que les Serbes partageaient le destin des autres populations asservies, séparés durant des siècles par des frontières et autres clivages politiques et confessionnels, administratifs et juridictionnels, culturels et civilisationnels, Saint Sava demeura leur ultime dénominateur commun. Dans les régions les plus reculées on trouvera toujours une source, un pic, une légende locale, une église ou monastère, un lieu de dévotion, une coutume, un chant…, liés à sa mémoire. À ce propos il suffit de rappeler le constat de T. Bremer : « De toutes les Églises orthodoxes, aucune n’entretient un lien aussi vivace avec son histoire et une figure historique […], comme l’Église serbe, par la vénération de Saint Sava »40. À l’instar du roman de Sidartha, version christianisée du récit du jeune prince qui deviendra Buda, fort apprécié en Serbie médiévale41, le destin de cet enfant prodigue du fondateur de la Serbie du Moyen Âge avait frappé les esprits et marqué la mémoire sur la longue durée.

Partagé entre son amour filial et sa vocation spirituelle, son amour du Christ et celui du commun des mortels, l’amour de sa patrie et l’élan d’aller au-devant de l’autre et du monde dans sa diversité, fils d’un souverain, frère de deux et oncle de trois rois, côtoyant les empereurs et les sultans, les patriarches et les califes, ayant la trempe de ses grands contemporains comme Frédéric II de Hohenstaufen et saint François d’Assise, dans la mémoire de son peuple, dans le patrimoine historique et culturel de son pays, saint Sava demeure une valeur inégalée, d’envergure nationale et universelle à la fois. Dans le sud-est et même dans l’est européen, bien peu sont ceux qui ont pu accomplir une œuvre aussi riche et variée, d’une portée aussi universelle qu’authentique, avec autant d’élégance et d’humilité majestueuse, de réussite dans la durée, de valeur éthique et d’éclat.

Stefan le Premier Couronné (1196-1228)

Homme cultivé et lettré, souverain de Serbie pendant une trentaine d’années – il devint le successeur au trône du grand joupan de Serbie déjà en 1196 avant de recevoir la couronne royale en 1217, d’où son surnom : Prvovenčani (le Premier Couronné) – Stefan a fait preuve, en écrivant la biographie de son père, qu’en dehors de ses talents politiques et militaires, il possédait un don littéraire certain. D’ailleurs, ses deux chartes, celle de Mljet (1195-1200 et celle de Chilandar (1200-1202) – qui se distinguent par la forme éminemment poétique du préambule et de la narration – annoncent déjà clairement ce talent.

La deuxième hagiographie de Siméon-Nemanja, œuvre de son fils puîné Stefan (vers 1165-1228), fut écrite seulement une dizaine d’années après celle rédigée par Saint Sava. L’importance de ces deux premières vitae consacrées au fondateur de la dynastie némanide est multiple : d’une part, elles marquent le début d’une longue tradition hagiographique dans la littérature médiévale serbe, et, d’autre part, il s’agit, selon F. Dvornik, des récits « très séduisants dans leur sincérité simple et fraîche » qui « montrent combien les conceptions chrétiennes avaient pénétré profondément dans les esprits des Serbes du XIIIe siècle ».

Le grand joupan Stefan (1196-1228), avait reçu de Rome la couronne royale, et devint en 1217 le roi « Premier Couronné ». Deux années plus tard, à l’instigation de l’empereur byzantin Théodore Ier Lascaris (1204-1222) son frère Sava était ordonné à Nicée par le patriarche œcuménique, premier archevêque de l’Église autocéphale serbe.

Sur son lit de mort, le roi Stefan le Premier Couronné revêtit l’habit monacal, devenant, avec la bénédiction de son frère Sava, le moine Simon. Stefan était un homme cultivé et un fin lettré, il connaissant sans doute le grec et était versé dans les questions théologiques. Le préambule de sa charte fondatrice de Chilandar est d’une facture poétique remarquable et la biographie de son père qu’il rédigea avant 1216, une très belle œuvre littéraire et une source historique de tout premier ordre. Le souvenir du roi le Premier Couronné, enterré dans l’église de Studenica, imprégna les esprits de ses successeurs, néanmoins il ne fut canonisé que très tard, au début du XVIIe siècle

Une hiérarchie patrimoniale

L’Église de Serbie fut organisée en onze évêchés ; le siège archiépiscopal se trouvait, au début, dans la grande laure de Žiča (Jitcha), fondation de Stefan le Premier Couronné et plus tard à Peć, dans la région de Kosovo et Metohija. La spiritualité dont l’archevêque Sava Ier fut l’artisan, avait pour modèles, outre le Mont Athos, celle des centres spirituels du Proche-Orient, ceux de Palestine, du Sinaï et de l’Égypte, qu’il visita au cours de ses deux longs pèlerinages.

Dans les textes médiévaux, Siméon-Nemanja est assimilé aux grands patriarches bibliques, et la lignée royale qu’il fonda - à l’arbre de Jessé42. La dynastie qu’il avait fondée devait régner sur la Serbie pendant plus de deux siècles. Elle fit de cette petite principauté écartelée entre les modes culturels différenciés et les puissances au XIIe siècle un puissant royaume ; puis un éphémère Empire, dont la vocation était de prendre la relève de Byzance chancelante et d’arrêter l’avance ottomane en Europe au XIVe siècle. Cette lignée royale finit par s’éteindre avec le fils du tsar de Thessalie, Siméon Paléologue (1359-1371), Jean Uroš (v. 1371-1373) - devenu moine Joasaph, co-fondateur du monastère des Météores en Thessalie.

La légitimité dynastique des Nemanjić avait pour modèle l’idéal de la sainteté. D’où le culte de la « sainte lignée » qui commence par Saint Siméon le Nouveau Myroblyte - Stefan Nemanja. Certains de ces rois ont revêtu l'habit monacal à la fin de leur vie, tels Stefan le Premier Couronné, Radoslav ou Dragutin Nemanjić ; d'autres, comme Milutin, se sont distingués par des donations exceptionnelles au profit d’œuvres sociales et par une activité systématique de fondateurs ou rénovateurs des églises et des monastères, ainsi que par une pénitence exemplaire et expiatoire. D’autres, enfin, ont subi injustement de grandes souffrances, assassinés en justes, aveuglés, comme Stefan Dečanski. Un tel sort fut attribué bien plus tard à l’empereur Uroš. La plupart de ces rois et archevêques ont été canonisés par l’Église, plus au moins longtemps après leur mort. Leurs cultes ont souvent eu une longue vigueur et dépassent quelquefois les barrières confessionnelles et nationales43. Leurs reliques partagèrent le destin des Serbes au cours des périodes les plus difficiles de la turcocratie (XV-XIXe siècles) et d’autres : répressions et exactions, destructions et exodes, au cours desquelles elles furent emportées en divers pays voisins de la Serbie.

Les reliques de saint Sava furent incinérées par les Ottomans en 1594 à Belgrade44, afin d’empêcher la propagation de son culte parmi les populations orthodoxes, mais aussi catholiques et même parmi les celles qui sont converties à l’Islam. Une Vita de saint Sava a été écrite en latin par un évêque catholique en Dalmatie, au XVIIe siècle45.

Sur le plan confessionnel, la Serbie médiévale comportait deux traditions ecclésiastiques, l’une orthodoxe que Nemanja, ainsi que ses héritiers, adopta pleinement et l’autre, catholique, qui avait aussi ses hauts protecteurs, parmi lesquels Vukan fut l’un des plus ardents. L’Orthodoxie fit preuve en Serbie d’une force plus grande et d’une faculté créatrice incomparable, malgré la grande crise que traversait le monde orthodoxe dans la première moitié du XIIIe siècle. L'Église catholique ne rencontrait cependant pas de difficultés notables dans l'État némanide. L'État serbe du début du XIIIe siècle parvenait à surmonter les antagonismes existant entre Catholiques et Orthodoxes, en observant et en perpétuant la tradition orthodoxe, tout en tenant quelquefois compte de l'autorité papale. C'était la formule à l'aide de laquelle certains parmi les Grecs et les Latins espéraient encore pouvoir restaurer l'unité perdue de la chrétienté. Les passions soulevées par la prise de Constantinople par la IVe Croisade rendirent cette attitude conciliante plus difficile que jamais. Cela ne pouvait pas ne pas avoir de conséquences en Serbie que traversait cette frontière confessionnelle. Mais ces tensions étaient de nature moins confessionnelle que politique, et les influences des puissances étrangères et les rivalités internes dynastiques y jouaient un rôle essentiel.

La population de la Zéta (Monténégro) n'était pas confessionnellement homogène. Les catholiques étaient plus particulièrement concentrés dans les villes de la région du lac de Scutari et dans la zone du littoral adriatique. La population rurale était cependant en majorité orthodoxe. Stefan le Premier Couronné eut soin de protéger les intérêts de l'Église catholique dans les parties occidentales de son royaume. En 1220, il octroya une charte solennelle au monastère bénédictin de l'île de Mljet, confirmant ses propriétés et ses privilèges.

Les tensions pouvaient persister au niveau des rivalités entre juridictions, en particulier entre les deux archevêchés voisins, Dubrovnik et Bar. Les rois serbes ont néanmoins consciencieusement soutenu et protégé les intérêts de leur archevêché de Bar, notamment au milieu du XIIIe siècle, lorsque l'existence même de celui-ci fut remise en question par Dubrovnik dans le long conflit opposant les juridictions catholiques du littoral adriatique oriental46.

Au concile du Latran, de 1215, dans le litige entre Dubrovnik et Bar, ce fut Bar, grâce sans doute au soutien du grand joupan Stefan, qui l'emporta, en étant reconnu en tant que siège catholique pour tout l'État serbe. La Serbie était exempte de cette passion anti-latine si présente à Byzance, et que les Byzantins avaient quelques motifs de nourrir, surtout après la prise de Constantinople par les Latins en 1204. Hélène, épouse du roi de Serbie Uroš le Grand (1243-1276), au cours du XIIIe siècle, issue d'une branche cadette angevine et l'une des plus illustres reines serbes, déployait une importante activité d'œuvres sociales et religieuses, en faisant bénéficier de sa générosité tant les monastères orthodoxes que les couvents catholiques de Serbie, ce qui n'a pas empêché l'Église serbe de la canoniser après sa mort. L’un des plus importants écrivains de cette époque, l'archevêque Daniel II, écrivit son hagiographie, l'incluant dans son œuvre majeure "Les vies des rois et archevêques serbes ».

Retraite monastique et œuvres de charité et de fondations pieuses

Le roi Stefan Dragutin (1276-1282), roi dans le Nord-Ouest de la Serbie (1282-1316) mourut en 1316 après s’être fait moine à l’instar de ses ancêtres, en prenant Théoctiste comme nom monastique. Ayant fait preuve de forts penchants ascétiques déjà au cours de sa vie dans le monde, il se fit enterrer, non pas dans sa fondation pieuse d’Arilje où avait été précédemment enterré son fils aîné Urošica, mais dans la chapelle qu’il avait fait bâtir dans l’une des premières fondations pieuses de son arrière-grand-père, Siméon-Nemanja, le monastère de Djurdjevi Stupovi près de Ras, situé dans le territoire de Milutin47.

Depuis Siméon-Nemanja les souverains némanides ont rivalisé dans l'édification de monastères et autres fondations pieuses, remarquables par l'harmonie de leur architecture, la beauté et la richesse de leurs décorations. Stefan Uroš II Milutin (1282-1321) joignit à l'extraordinaire activité politique de son long règne, celle du plus grand bâtisseur de tout le Moyen Âge serbe. Le nombre des fondations qu'il bâtit ou restaura de fond en comble s'élève à quelque quarante édifices, en Serbie, à Byzance et jusqu'à Jérusalem et au Sinaï. Parmi les plus importantes de ces réalisations figure le monastère de Banjska qui devait être son mausolée et dont les vestiges laissent deviner la richesse et la beauté, l’actuel catholicon de Chilandar (après 1299), l'« église royale » à Studenica (1314), Bogorodica Ljeviška (1306/7) dans la ville de Prizren, le monastère de Gračanica, le monastère serbe des Saints Archanges à Jérusalem, le monastère catholique de Saint Srdj (Serge) sur la Bojana, l'église de la Trojeručica (Trihérousa) à Skoplje, le monastère de Nagoričano (1313), mais aussi des fondations pieuses à Byzance dont le monastère Saint Jean à Serrès, trois églises à Thessalonique, une église au monastère de Prodrome, un hôpital à Constantinople.

L’archevêque Danilo II (1324-1337)

Dans un premier temps, l’Église serbe n’approuva manifestement pas le choix du roi Milutin pour faire élire Danilo à la dignité d’archevêque, car ce fut Nikodim (1317-1323) qui fut porté à cette dignité après la mort de l’archevêque Sava III — à la suite d’une procédure d’élection qui ne dura pas moins d’un an48 — alors que Danilo devenait évêque de Hum (1317-1324), diocèse limitrophe, à la fois des épiscopats catholiques du littoral et des centres hérétiques patarins de Bosnie. Toujours disponible pour le service de l’État et du roi, il se trouve à son chevet alors qu’il est à l’article de la mort, pour donner ensuite un appui précieux à son fils Stefan Dečanski lors des troubles qui accompagnent fréquemment la succession au trône. Une fois encore, Danilo revient au Mont Athos, en 1324. À la mort de l’archevêque Nikodim, il répond à l’appel du roi Stefan pour venir en Serbie, mais avec toute une délégation athonite cette fois, pour assister à l’élection archiépiscopale. Danilo est ainsi élu en toute légitimité (le fait est souligné par son biographe), archevêque de Serbie, le 14 septembre 1324. Le culte de la reine Hélène (d’Anjou) avait été établi en grande partie par les soins de Danilo qui écrivit sa biographie49. C’est en mission diplomatique pour le compte du roi Stefan Dečanski qu’il se rend, en 1323, en Bulgarie et à Constantinople. Il est possible qu’il ait intercédé en faveur de Stefan Dečanski, alors qu’il était en conflit avec son père, le roi Milutin, mais en revanche il est évident qu’il donna son appui au prince Dušan, lorsqu’il fut, à son tour, aux prises avec le roi, son père. C’est l’archevêque Danilo II qui couronna roi le jeune, ambitieux et belliqueux Dušan, en septembre 1331.

Parmi les auteurs mentionnés, Danilo fut sans doute le plus important :, higoumène de Chilandar, évêque de Banjska, puis dixième archevêque50 de l’Église de Serbie (1324-1337). Né vers 1270, dans une famille de haute noblesse51, Danilo est aussi l’un des plus illustres personnages de l’Église serbe. Il appartient bien à cette époque où, de même que dans la France du XIe siècle52, il est préférable d’être de très haute lignée pour devenir le plus haut représentant de l’Église dans un pays. Il semble tout désigné pour jouer ce rôle pilote car, tout comme dans la tradition monarchique en France, l’épiscopat en Serbie n’est pas moins « producteur naturel de l’idéologie »53. Parmi tous les écrivains serbes du Moyen Âge, ce sont Teodosije et Danilo II qui ont été les plus lus et les plus copiés. Ils deviennent la référence maîtresse du style et du goût littéraires54, au cours de cet âge d’or que furent, pour la culture serbe, les deux derniers siècles du Moyen Age.

Bien des points communs entre sa vie et celle de Saint Sava, font penser que Danilo II s’efforçait depuis son enfance de suivre l’exemple de son illustre prédécesseur. En effet, de même que l’image de Siméon - Nemanja servit de référence à ses successeurs à la cour de Serbie, l’exemple de Saint Sava avait de quoi inspirer une vocation ecclésiastique, surtout à un jeune noble avide de lectures pieuses.

Danilo déployait également une large activité de bâtisseur55 d’églises et autres bâtiments monastiques (Chilandar, Banjska, Dečani, Peć)56. C’est comme s’il voulait rivaliser, jusque dans l’exécution des peintures murales57, avec le plus grand bâtisseur et commanditaire artistique de tout le Moyen Âge serbe, le roi Milutin. Danilo fit ainsi bâtir l’église de la Sainte Mère de Dieu, Hodéghétria58, avec deux petits parekklèsion annexes pour les moines grecs qu’il avait fait venir principalement du Mont Athos, afin de travailler à la traduction de livres d’église. Le programme idéologique de Danilo II est particulièrement explicité dans la peinture murale des grandes églises monastiques dont il s’était occupé de près. Ce sont, en premier lieu, les « saintes lignées »59 monumentales peintes à l’instigation de Danilo, à Peć (vers 1330), à Gračanica (1321), à Matejča et probablement à Banjska60, expressions picturales61 du programme idéologique développé dans les Vies des rois et archevêques serbes.

Au cours du XIVe siècle, la littérature serbe poursuit son évolution polymorphe. Elle s’exprime d’abord par une réforme liturgique, fondée, d’une part, sur la refonte des textes existants au moyen de traductions améliorées à partir des originaux byzantins et, d’autre part, sur l’introduction du Typikon de Jérusalem (grâce aux traductions dues à Nikodim, 1319 et à Gervasije, 1331) dans les offices, à la place de celui de Constantinople62. Elle se caractérise ensuite, par le développement d’une littérature originale qui tend à s’écarter de plus en plus des modèles byzantins tout en gardant son inspiration mystique et athonite des premiers jours. Avec les œuvres de Teodosije et le recueil de Danilo II, Vies des rois et archevêques serbes63, c’est la codification des textes hagiographiques et liturgiques qui est le trait marquant du XIVe siècle serbe64.

Le Patriarcat de Serbie

C’est le jour de Pâques 1346 à Skoplje que Stefan Dušan avança publiquement ses prétentions en se faisant couronner empereur, basileus, alors que son fils Uroš âgé de neuf ans était couronné roi à la même occasion. Ce couronnement fut célébré par l'archevêque, devenu patriarche, Joanikije (Joanice), avec la caution et en présence des plus hauts dignitaires des Églises orthodoxes et du Mont Athos.

Afin de s'assurer une plus large adhésion du Mont Athos, Dušan rendit visite à ses monastères dans le courant de l'hiver 1347/8 en leur octroyant des chrysobulles et en les gratifiant de nombreuses largesses. En 1350 il accorda le tribut ragusain de Ston au monastère serbe de Jérusalem. C'est aux archistratèges des puissances célestes qu'il dédia sa principale fondation pieuse, le monastère des Saints Archanges, près de Prizren, érigé entre 1348 et 1352.

La proclamation du patriarcat et de l'Empire de Serbie (1346), ne s'est donc pas faite sans le consensus d'une partie des Églises orthodoxes. Le patriarche de Bulgarie, l'archevêque d'Ohrid et le prôtos du Mont Athos ont pris part à la consécration de l’empereur, Stefan Dušan, couronné par Joanice Ier, nouveau patriarche de Serbie.

Néanmoins, la reconnaissance du patriarcat par l’Église de Constantinople ne se produisit que dans le dernier quart du XIVe siècle65. C’est, en effet, en 1375 que fut levé l’anathème de Constantinople et que la communion fut rétablie entre l'Église de Constantinople et celle de Serbie66.

Après la mort de Dušan, l’Empire serbe subit un morcellement régional, qui divisa son territoire en différents États, royaume, principautés, duchés, etc., plus au moins autonomes. La première grande confrontation avec les Turcs, fut la bataille de la Maritsa en 1371, dans laquelle les États serbes méridionaux, celui du roi Vukašin et du despote Uglješa tentèrent d’arrêter, avec une armée considérable, l'avance ottomane. Les Turcs surprirent pendant la nuit l'armée serbe, qui s'était trop avancée sur leur territoire, et la massacrèrent. Le roi Vukašin et le despote Uglješa trouvèrent la mort dans cette défaite catastrophique qui ouvrit la voie des Balkans méridionaux à la conquête ottomane. Dans les sources écrites contemporaines ainsi que dans la poésie épique, ce désastre a été ressenti comme la punition Divine infligée à la noblesse serbe pour ses péchés d'orgueil et de discorde.

Pro Patria Mori

La plus grande partie des pays qui composaient l’Empire serbe n’avait pas subi les conséquences du désastre de la Maritsa. Les Ottomans subirent plusieurs revers sérieux dans leurs incursions en Serbie. Le prince Lazare, qui, avec le roi de Bosnie Tvrtko Ier, était, en cette fin du XIVe siècle, le plus puissant souverain dans les Balkans, prépara la résistance au raz-de-marée ottoman sur une échelle plus importante, en tentant de leur opposer une coalition balkanique. Le grand choc entre les Chrétiens et les Turcs devait se produire le 28 juin 1389, au champ de Kosovo, région de première importance stratégique pour le contrôle de la péninsule balkanique67.

La bataille de Kosovo fut encore plus meurtrière et surtout plus lourde de conséquences, les deux souverains, à savoir le prince serbe Lazare, le sultan ottoman Murad Ier, ainsi qu’une partie importante des combattants, y ayant trouvé la mort. Elle eut aussi des conséquences bien plus graves pour l’avancée ottomane vers l’Europe centrale et pour les Serbes qui, très affaiblis du fait d'avoir perdu une grande partie de leur noblesse, furent soumis au tribut et inféodés au nouveau sultan Bayezid Ier. Bien que les principautés serbes se soient maintenues tant bien que mal pendant près d’un siècle, en opposant à l’avance turque une résistance tenace, la bataille de Kosovo fut perçue comme un tournant fatal de l’histoire. Les textes liturgiques et littéraires contemporains, de même que la poésie épique plus tard, ne firent que souligner l’aspect eschatologique et héroïque de cet événement clé de la mémoire historique serbe68. Dans les textes ecclésiastiques, ainsi que dans la tradition épique, le prince Lazare est confronté au choix entre le royaume terrestre comportant la victoire impliquant un accommodement avec les puissances de ce monde et le royaume céleste avec le martyre de la défaite sur le champ de bataille. La mort en martyr du prince Lazare, l'héroïsme de ses chevaliers qui périrent pour ne pas trahir la fidélité à leur souverain, champion de la foi du Christ, ainsi que l'humiliation de l'inféodation aux Ottomans sont, dans toute la tradition serbe, ressentis comme un sacrifice conscient et librement consenti, comme un acte glorieux et rédempteur qui, de même que la mort du Christ sur la croix, mène a la résurrection et porte en lui un gage d'espoir de résurrection et de liberté future69.
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Tapisserie (fin du XVIe siècle, 5 m sur 3,33 m), représentant la bataille du Kosovo 1389, exposée au château du Chenonceau

À l’époque de cette inexorable avance ottomane, la bataille de Kosovo a eu un retentissement considérable dans l’Europe médiévale, et a été perçue plus tard comme une défaite de la Chrétienté70. Au moins par ces conséquences politiques, c’était bien le cas, car c’était aussi la défaite implicite des alliés venus des pays voisins sous forme de la sanction de l’installation séculaire des Ottomans au milieu du Continent européen et à la lisière de l’Europe centrale.

Le patriarche Danilo III (1390/1 - 1399/1440)

Danilo III est une figure littéraire importante, à la tête de l’Église serbe en cette difficile fin du XIVe siècle71. La pression ottomane est alors de plus en plus forte sur la Serbie. De naissance noble — lui et son père, le moine Dorotej, ont été les fondateurs du monastère de Drenča en 1382 — il eut un rôle primordial dans l’instauration du culte du prince Lazar. On lui attribue plusieurs textes liturgiques antérieurs à ceux qu’il a élaborés pour les besoins du culte de martyre du prince. Ce sont les Vitae du type « prologue » de Saint Sava et de Saint Siméon ainsi que l’acolouthie, avec prologue, du Saint roi Milutin. Cet office est consacré en même temps au roi Dragutin, ce qui le rapproche de la conception du double culte instauré par Teodosije pour Sava et Siméon. L’idée-force de ces textes attribués à Danilo III est celle de la Sainte lignée, dont la sainteté découle de sa sainte souche, les deux premiers saints de la lignée, Siméon et Sava72. C’est l’idée qui se trouve à l’origine du culte du prince Lazar qui, tout en n’étant pas un Nemanjić, s’apparente spirituellement à la Sainte Lignée, justement par sa sainteté. Le prince acquiert ainsi une légitimité « spirituelle », dans le prolongement de celle des némanides73.

Au seuil de la domination ottomane : deuxième moitié du XVe siècle

La disparition du despotat de Serbie avec la conquête de sa capitale Smederevo (1459) par les Ottomans marque la fin de la Serbie au Moyen Age. Les principautés serbes qui se maintinrent jusqu’à la fin du siècle ne connurent qu’un sursis trop précaire pour tenter une restauration du pouvoir central et durent se contenter de survivre devant l’imminence de l’occupation ottomane. C’est en dehors des frontières de la Serbie médiévale, au nord du Danube et de la Save, sur le territoire méridional de la Hongrie (seul Etat pouvant encore opposer une résistance effective au raz-de-marée ottoman), que fut transféré le dernier prolongement de l’Etat serbe et de sa tradition dynastique. Sous le protectorat du roi de Hongrie, avec leurs vastes fiefs peuplés d’immigrants serbes réfugiés devant la conquête ottomane, les derniers despotes essayèrent d’organiser une défense de la frontière méridionale de la Hongrie devant les incessantes incursions des Turcs, jusqu’au moment où la bataille de Mohacs (1526) mit fin au grand royaume magyar de l’Europe centrale.

La continuité de la tradition dynastique s’exprime à travers le culte des despotes Branković74 en Hongrie méridionale75, dans la région frontalière du Srem. Les despotes y transférèrent la tradition monastique qui, avec leurs fondations pieuses, se concentra sur la montagne de la Fruška Gora, solitaire dans la plaine danubienne. Le monastère de Krušedol y devient le mausolée de la famille princière, selon la tradition némanide, et le centre de rayonnement de son culte dynastique. Les textes hagiographiques et liturgiques consacrés au culte du despote Stefan Branković, de son épouse Angelina et de ses deux fils, Maxime (Georges) et Jean, marquent une différenciation encore plus nette par rapport à l’hagio-biographie traditionnelle. Ce sont des textes brefs, inspirés, et empreints d’un douloureux sentiment patriotique, mais parfaitement conformes aux genres traditionnels de la littérature ecclésiastique. Cela correspond au fait que les thèmes historiques sont désormais véhiculés par les textes profanes, annales, généalogies et autres chroniques lapidaires.

Les despotes Branković furent les derniers souverains de l’époque médiévale canonisés par l’Eglise serbe. Alors que le culte des plus illustres Nemanjić et du prince Lazar s’étendait sur tout le territoire de l’Eglise orthodoxe de Serbie, celui des Branković se réduisait en général à celui de la région du Srem en Hongrie méridionale.

* * *

Avec son rôle souvent pilote dans bien des domaines de la vie publique et privée : éducation, culture76, arts et lettres, médecine, droit matrimonial, diplomatie…), fortement centralisée et remarquablement bien organisée, puissante et riche, bien encadrée par des ecclésiastiques formés très souvent à l’école athonite, avec l’interdépendance ou la synergie des deux pouvoirs77, qui confèrent le caractère orthodoxe et byzantin78 au pouvoir souverain, à l’idéologie politique, à la mémoire collective, à une continuité institutionnelle et historique, l’Église orthodoxe fut un agent déterminant à la civilisation médiévale, en Serbie79. C’est ce qui explique pourquoi la byzantinisation de la Serbie, notamment dans les domaines culturel et institutionnel, est inversement proportionnelle à la force et à l’influence politiques de l’empire constantinopolitain sur son déclin. L’instauration de l’Archevêché autocéphale et l’organisation de l’Église s’opèrent alors que l’empire des Rhomaioi se trouve refoulé en Asie Mineure80. L’incidence des institutions byzantines s’accroît au faîte de la puissance de Milutin et de Dušan81, et le despotat de Serbie du XVe siècle devient le creuset et l’un des derniers refuges de la culture et des élites byzantines et bulgares82. Il est significatif à cet égard que Stefan le Premier Couronné ait reçu une couronne envoyée par le pape, alors que les despotes du XVe siècle reçurent leur investiture et leur couronne de Constantinople. Le fait que l’entreprise impériale de Dušan ait rencontré une condamnation sévère de la part des auteurs ecclésiastiques montre bien que l’interdépendance des deux pouvoirs avait ses limites et que l’Église de Serbie pouvait apparemment attacher plus d’importance à sa légalité canonique par rapport au Patriarcat œcuménique qu’aux intérêts immédiats du souverain et de l’État.

Le schisme entre Orient et Occident dans l’Église était la véritable faiblesse du monde chrétien, qui ne pouvait que favoriser l’expansion ottomane. Le monde orthodoxe s’est retrouvé comprimé entre l’Islam et l’intransigeance occidentale de Rome qui conditionnaient toute aide efficace contre les Ottomans, par l’adoption de l’Union entre les Églises, ce qui revenait à reconnaître l’autorité du Pape. L’Orient chrétien n’avait pu adhérer à cette conception autocratique de l’Église, l’antique Pentarchie des Églises régionales correspondant à son héritage historique et culturel. Cela obligeait les pays orthodoxes à faire un choix fondamental : sacrifier l’indépendance politique devant l’invasion ottomane, ou bien leur intégrité spirituelle et leur identité confessionnelle par rapport à l’Occident latin. Pour le monde orthodoxe, ce choix si difficile faisait pourtant quasiment unanimité sur le fond. Lorsque le despote serbe du milieu du XVe siècle, Djuradj (Georges) Branković, reçut la proposition de passer à l’Union et de renier la confession orthodoxe, et alors que son État était dans une situation désespérée, il répondit : « Pouvez-vous imaginer qu’un homme de mon âge puisse changer d’orientation spirituelle, rejeter la profession de foi de ses ancêtres même au moment le plus difficile de son existence »?83

Les pays orthodoxes ne pouvaient donc se résigner a renoncer à ce qui touchait au plus profond de leur identité spirituelle, alors que les Ottomans, fort habiles - tout au moins au début de leur domination, - dans leur politique de séduction des populations balkaniques, faisaient montre d’une certaine tolérance religieuse. Ainsi, l’attitude ottomane présentait initialement un cas de tolérance religieuse comparé à l’intransigeance occidentale.

Domination ottomane et perte de l’indépendance ecclésiastique

Cela explique aussi pourquoi la domination ottomane a été ressentie comme une fatalité, comme un châtiment pour les péchés, une expiation des fautes du passé. Ce sentiment est commun aux cultures orthodoxes subissant l’occupation ottomane, qu’elles soient slaves ou byzantines. Cette idée du destin commun évolua au sein du peuple hellénophone vers l’idéologie de la volonté et de l’espoir du renouveau de la grandeur passée : la « Grande Idée »84 ; tandis que dans les cultures slaves et dans la tradition serbe se maintint l’idée de « Serment de Kosovo » (Kosovski zavet), d’un choix délibéré et assumé des valeurs éternelles au détriment des choses éphémères, des valeurs spirituelles et universelles aux dépens des affaires intéressées et ephémères85.

D’autant, et surtout à la différence de ceux, dont le choix de la conversion à l’Islam était une manière de préserver ou d’acquérir un statut social privilégié au détriment de la majeure partie de la population86.

Au cours de l’époque antérieure, les Serbes avaient maintenu une culture, un art, une littérature, une éthique et une esthétique ecclésiastique, mais aussi épique87. L’un des aspects les plus remarquables de cette culture est représenté par une architecture monumentale dont une partie représentative a pu être conservée malgré toutes les destructions, et que l’on peut encore admirer de nos jours. Ainsi que de remarquables exemples de peinture monumentale, représentent les sommets de l’art pictural de tout le XIIIe, XIVe ou même du XVe siècle dans les Balkans. Une littérature riche en œuvres originales s’y maintenait également : poésie, musique, un grand nombre de traductions, d’œuvres du patrimoine littéraire de l’Orient chrétien, mais aussi des romans de gestes appréciés dans les pays occidentaux88. Enfin un système législatif élaboré, fondé sur des codes juridiques, régissait avec précision les questions du Droit public et privé, les rapports économiques et sociaux. Ces recueils de lois laïques et ecclésiastiques avaient pour fondements le Droit romain byzantin et le Droit coutumier serbe. Les XIII-XIVe siècles représentent l’âge d’or de cette civilisation médiévale89. Quant au XVe siècle, il voit, parallèlement à un recul politique et à la perte progressive de l’indépendance, une poursuite paradoxale de l’essor culturel et économique.

Les émigrés byzantins et bulgares qui fuyaient le déferlement turc trouvaient asile en Serbie90. Ces réfugiés appartenaient à des élites intellectuelles et ils contribuèrent à ce qui fut un ultime sursaut de la civilisation slavo-byzantine. Elle put ainsi faire preuve d’une vitalité remarquable dans des conditions de plus en plus difficiles. La première typographie des Balkans fonctionnait à la fin du XVe siècle, - une vingtaine d’années après l’apparition de cette nouvelle technologie annonçant l’époque moderne, - dans ce Monténégro qui sera le dernier pays ayant fait partie de l’État médiéval serbe à succomber à la domination ottomane.

Marginalisation et déseuropéanisation (XVe-XIXe siècles)

La culture slavo-byzantine héritée du Moyen Âge ne fut pas anéantie avec l’occupation ottomane mais plutôt marginalisée et figée dans son évolution. La dynamique de son évolution fut enrayée au cours d’une très longue période. Les conditions sociales, économiques et politiques de plus en plus difficiles de la turcocratie, la relégation des chrétiens au rang des citoyens de second plan, la dispersion de leurs élites, la régression économique, les guerres longues et fréquentes, l’impôt du sang91, les déportations de populations et les destructions incessantes qui provoquèrent famines et migrations en direction des pays chrétiens encore libres92, ainsi que l’état d’insécurité de plus en plus généralisé avec l’affaiblissement du pouvoir central dans l’Empire ottoman, toutes ces conditions ne pouvaient que favoriser la régression d’une société et mettre en cause sa survie même.

La culture et l’identité confessionnelle et ethnique parviennent cependant à se maintenir à l’aide d’une mémoire commune entretenue par les centres spirituels et par une transmission de la tradition ecclésiastique, mais aussi celle de l'épique populaire93, même au prix des plus lourds sacrifices. La création culturelle subsiste malgré tout. Quelques réalisations, remarquables pour l’époque, surtout dans le domaine de la peinture monumentale, les églises des monastères de Piva en Herzégovine (plus tard au Monténégro), de Hopovo (Hongrie méridionale, Voïvodine), ainsi que bien d’autres, de même que dans le domaine littéraire, aux XVI-XVIIe siècle en témoignent. Mais ce sont des œuvres qui se contentent d’imiter les modèles précédents et dont l’apport créatif allait en diminuant.

La Serbie avec les Balkans, s’installe donc dans l’immobilisme levantin pour une très longue période, qui durera, du moins pour les parties centrales et méridionales de la Serbie, jusqu’au début du XIXe siècle94, alors qu’un éveil culturel dans le Nord et dans l’Ouest des régions peuples par les Serbes, commence dès le début du XVIIIe siècle.

Les Ottomans ne ménageaient en aucune façon l'Église chrétienne. Dans les villes, les églises furent systématiquement transformées en mosquées. La plus belle, la plus monumentale des églises royales, celle de la Grande Laure des Saints Archanges, fondation de l'empereur Stefan Dušan, fut entièrement démolie, et ses blocs de marbre servirent à la construction de la grande mosquée de Prizren.

La construction de nouvelles églises était quasiment impossible, la Sublime Porte, le sultan devant donner lui-même son accord. Quelques églises continuent cependant à être construites, mais en nombre limité et de taille bien plus réduite. Les trésors de l'Église furent exposés à des confiscations et à des pillages, les toitures en plomb des églises étaient réquisitionnées pour en faire des munitions au cours des guerres si fréquentes. Les terres étaient exposées à des usurpations95. Le Droit chériate était le seul en vigueur entre les mains des qadi. Le système juridique de l’État serbe qui accordait aux minorités étrangères, mineurs saxons, marchands ragusains ou mercenaires allemands et italiens, le droit à un jury mixte composé de jurés autochtones et étrangers était révolu.

Les monastères demeurent les seuls centres culturels et spirituels, désormais surtout ceux qui étaient éloignés des centres urbains et des grands axes de communication. En dehors de leurs activités spirituelles et évangéliques, ces monastères étaient les seuls centres scolaires capables de représenter en cette époque opaque la continuité culturelle et artistique. Le prestige des monastères et des moines n'en était qu'accru, car la vie populaire se déroulait autour de ces centres spirituels96. Les grandes assemblées populaires (sabori) au cours des fêtes du calendrier orthodoxe étaient l’occasion des concertations communautaires. La disparition de toute autre institution civile rendait d’autant plus essentiel le rôle de l’Église. La culture populaire issue de ces conditions si particulières était par conséquent imprégnée de la tradition médiévale et inspirée par l’enseignement évangélique dont les monastères étaient les transmetteurs principaux, sinon exclusifs97.

La restauration du patriarcat serbe : Patriarcat de Peć (1557-1766)

Au cours de l’occupation ottomane la situation de l’Église était de plus en plus précaire. Le patriarcat serbe fut aboli progressivement avec l’extension de l’occupation ottomane et soumis à la juridiction de l’archevêché d’Ohrid qui, depuis la seconde moitié du XVe siècle, commence à perdre son caractère slave, devenant une institution de plus en plus hellénisée. Les évêques serbes commencent dès lors à être remplacés par les prélats grecs. La consolidation de la communauté confessionnelle et son aspiration à maintenir la continuité de l’autonomie de son Église aboutit en 1557, avec la restauration du patriarcat de Peć98. Le rôle du Premier ministre du sultan Soliman le Magnifique, le grand vizir Mehmed pacha Sokolović (un de ces grands dignitaires turcs qui, encore enfants, avaient été enlevés à leurs parents pour servir dans le corps d’armée d’élite qu’étaient les Janissaires), fut décisif dans cet acte si important pour la sauvegarde de la foi et de la culture chrétienne sous la domination ottomane99.

Le deuxième patriarcat de Peć (1557-1766), dont l’existence a coïncidé avec les périodes les plus difficiles de l’histoire des Balkans sous domination ottomane100, eut un rôle essentiel dans le maintien du peuple chrétien face aux épreuves qui l’assaillent de toute part101. Le territoire de ce patriarcat, incluant la plus grande partie de la population serbe, correspondait néanmoins approximativement à celui de l’ex-Yougoslavie102. La position d’ethnarque et l’engagement politique de l’Église contre la domination ottomane rendait de ce fait la survie du patriarcat d’autant plus précaire.

Exodes et dislocations (XVIIe-XIXe siècle)

C’est à la fin du XVIIe siècle qu’eut lieu le plus grand exode des Serbes vers les régions au nord de la Sava et du Danube. La grande guerre de la Sainte Ligue (Autriche, Venise, Pologne etc.) contre l’Empire ottoman avait provoqué des soulèvements des populations chrétiennes à l’intérieur des vastes espaces de l’Europe de sud-est concernés par les opérations de guerre.
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